
Jean Racine, 
un génie à la Cour
Issu d’un milieu bourgeois plutôt modeste, Jean Racine voit le jour en 1639. Orphelin à quatre ans, il est 
recueilli au monastère janséniste de Port-Royal où il bénéficie d’une riche formation intellectuelle. À vingt 
ans, alors qu’il est introduit dans le monde par un de ses cousins, il noue ses premières relations littéraires, 
notamment avec La Fontaine, et donne ses premiers essais poétiques. En 1660, son ode La Nymphe de la 
Seine à la Reyne, composée à l’occasion du mariage de Louis XIV, retient l’attention de Chapelain, alors le 
personnage le plus important du Parnasse. Jean Racine se lance alors dans la carrière des lettres. Rejetant 
la morale austère de Port-Royal, soucieux de considération mondaine et de gloire officielle, il s’oriente 
d’abord vers la poésie de Cour, où il rencontre Molière et Boileau, puis se tourne rapidement vers le théâtre. 
Le 20 juin 1664 sa première tragédie, La Thébaïde, n’obtient qu’un succès d’estime avec douze représentations 
en un mois, bien que la troupe de Molière ait monté la pièce avec soin. Suit Alexandre le Grand, présentée 
par la troupe de Molière en 1665. Insatisfait des acteurs, Racine remet sa pièce à la compagnie rivale, celle 
de l’Hôtel de Bourgogne, après la quatrième représentation : cela lui vaut la brouille définitive avec Molière. 
L’année suivante, il publie la Lettre à l’auteur des « Hérésies imaginaires » contre son ancien maître jansé-
niste Pierre Nicole qui vient de condamner le genre théâtre. Enivré de ses succès, le jeune dramaturge en-
tend bien persévérer dans la voie criminelle du théâtre… La rupture avec Port-Royal est consommée.

En 1667, âgé de vingt-huit, il écrit Andromaque. Le succès éclate, on le compare à celui du Cid, trente ans 
auparavant. Un nouveau type de tragédie, avec plus de rigueur et de poésie tragique est né. Avec Britannicus, 
en 1669, la gloire devient immense. Dans cette pièce où se déploie toute la grandeur romaine, il s’avance 
dans le terrain de prédilection de Corneille, qu’il attaque violement dans la préface de la pièce. Dès lors, 
chaque pièce de Racine rencontre le succès : Bérénice en 1671, Bajazet en 1672, Mithridate en 1673, Iphigé-
nie en Aulide en 1674. En 1677, Racine fait éditer son théâtre et donne Phèdre. Louis XIV lui octroie alors une 
gratification exceptionnelle et le charge, avec Boileau, d’être son historiographe. 

Parallèlement à sa carrière théâtrale, Racine ne néglige jamais sa situation mondaine. Tout en écrivant pour 
le théâtre, il se comporte plus en courtisan qu’en auteur. C’est à la protection de Colbert qu’il doit son entrée 
à l’Académie française en 1673 ainsi que l’obtention de la charge de trésorier de France à Moulins, sinécure 
très précieuse tant sur le plan matériel que mondain. À cette époque où l’on n’avait que mépris pour ceux 
qui vivaient de leur plume, Racine n’a jamais été considéré comme un homme de lettres parmi les autres. 
C’est notamment pour cela qu’il est détesté par ses confrères en littérature. Le ton amer ou âpre de plu-
sieurs de ses préfaces montre assez la véhémence de ses détracteurs.

À l’âge de trente-sept ans, il cesse d’écrire pour le théâtre sans abandonner tout à fait la littérature : en 
effet l’historiographie est, à l’époque, un genre littéraire. Père de famille bien établi, courtisan prudent, il 
revient au théâtre dans des circonstances particulières. Mme de Maintenon, qui a ouvert à Saint-Cyr une 
institution pour jeunes filles nobles démunies, commande au poète des tragédies religieuses. Racine s’essaie 
donc à un théâtre d’inspiration sacrée : il écrit Esther en 1689 puis Athalie en 1691, qui lui valent un triomphe 
mondain autant que littéraire.



En abandonnant le théâtre profane en 1677, en rompant ses relations avec les comédiens, gens excommu-
niés, et en embrassant une vie honorable et bientôt honorée, Racine se rapproche tout naturellement de 
Port-Royal. Cette réconciliation, à une époque où la persécution se fait sentir, le met en disgrâce auprès de 
Mme de Maintenon et de la cour. Souffrant d’un abcès au foie, Racine s’éteint le 21 avril 1699. Louis XIV lui 
accorde la sépulture à Port-Royal. 

Chacune de ses pièces fait lever cabales, libelles, parodies et pamphlets, qui témoignent à la fois de ses 
succès et de l’acharnement d’une opposition qui ne désarme pas. Contrairement à Corneille, Racine respecte 
rigoureusement les règles classiques, héritées du théâtre antique et codifiées par Boileau dans son Art 
poétique en 1674 : « Qu’en un lieu, un seul jour, un seul fait accompli tienne jusqu’à la fin le théâtre rempli ». 
Dans la préface de Britannicus, il se dit partisan d’« une action simple chargée de peu de matière, telle que 
doit être une action qui se passe en un seul jour et qui, s’avançant par degrés vers sa fin, n’est soutenue 
que par les intérêts, les sentiments et les passions des personnages ». Ainsi Phèdre déroule-t-elle dans le 
cadre d’une seule journée les événements qui mènent l’épouse du roi Thésée à déclarer son amour à son 
beau-fils puis à se donner la mort au retour de son mari. 

Pour Racine, le sujet, le territoire, l’objet même de la tragédie, c’est la passion. Et son but, suivant la formule 
héritée d’Aristote, est d’« exciter la compassion et la terreur, qui sont les véritables effets de la tragédie » 
(préface d’Iphigénie). Mais sa grande nouveauté est de faire de ses héros des personnages simples, cré-
dibles, vraisemblables, ressemblant aux personnes de son époque, à l’opposé des figures souvent boursou-
flées et excessives des tragédies baroques. Aussi, chez lui, la représentation des plus violents excès de la 
passion ne met-elle pas en cause le caractère éminemment humain de personnages en proie à des émotions 
et des aspirations contradictoires. Héros et héroïnes sont déjà ce qu’on appellera bien plus tard anti-héros 
et anti-héroïnes.
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